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I
l aurait été souhaita ble,
certes, de traiter avant
tout des textes de l’au-
teur. Mais je ne dispose
pour ma part, relative-

ment à l’œuvre substantielle de
Masson, comme la quasi totalité
des lec teurs, que d’une connais-
sance limitée et fragmentaire,
insuffi sante pour permettre une
analyse valablement argumentée.
Par chance, pour pallier en partie
cette carence, l’ouvrage solide-
ment do cumenté de Didier et
Marielle Gi raud, Emile Masson,
professeur de liberté, nous four-
nit de subs tantielles informations,
où les in dispensables données
biographi ques et historiques sont
en perma nence complétées et
illustrées par des citations et des
renvois judi cieux aux principaux
écrits. Se dessine ainsi, sous nos
yeux, une expérience originale,
aux facettes multiples, qui vaut
d’être étudiée, sans nul doute pour
elle-même et pour ses qualités
intrinsèques, mais tout autant
pour le caractère exemplaire qu’el-
le représente dans la perspective
d’une vision univer saliste concrète
de la condition humaine. Last but
not least, comme dirait Masson, il
se trouve que cet écrivain breton a
abordé divers sujets sur lesquels
je me suis penché avec intérêt -
expres sion, imaginons, d’Affinités
électi ves, comme l’aurait sans
doute suggéré Masson lecteur de
Goethe, « Le Sage d’Occident »
ainsi qu’il le présente dans son
essai-anthologie Le Livre des

Hommes et leurs Paroles
inouïes. Mais Masson se situe
pour moi, de prime abord, à la
croisée de deux axes de référen -
ces, de deux lignes d’écriture, de
pensée et d’action caractéristiques
de deux auteurs auxquels j’ai
consacré différents articles et ou -
vrages, Charles Péguy et Romain
Rolland, auteurs qui, se rejoignant
et se croisant en Masson, compo -
sent et ouvrent, si l’on peut dire,
une croisée (recoupement et fenê -
tre) libertaire. (...)

Affinités électives

Parcourant l’anthologie compo -
sée par Masson, Le Livre des

Hommes et leurs Paroles
inouïes, on constate que Masson
présente de façon originale, mi-
critique mi-lyrique et poétique, un
certain nombre d’auteurs apparte -

nant à des époques, des cultures
et des genres différents, que l’on

réunirait aujourd’hui sous la rubri -
que de « patrimoine universel ».

Ils auraient tous leur place,
assuré ment, dans un programme
de Lit térature comparée, « spécia-

lité », comme on dit, qui définit
précisé ment mon propre statut et

ma propre activité d’enseigne-
ment. Mais par delà cet aspect

universi taire, il apparaît que les
auteurs dont Masson fait un
vibrant éloge - vibrant au point

qu’il pourrait paraître emphatique
aux yeux de critiques à tournure

positiviste, historiciste ou structu-

raliste - sont ceux-là mêmes que
j’ai le plus approchés. « L’homme

ivre de Dieu : Spinoza » exalte un
penseur dont le livre, L’Ethique, a

consti tué pour moi très tôt un
événe ment crucial - que je rappro-

cherai, si nous entr’ouvrons notre
croisée libertaire, de l’impact qu’il

eut sur Romain Rolland : dans son
auto biographie Le Voyage inté-
rieur, ce dernier évoque avec pas-

sion l’ « éclair » qui illumina le tri-
ste écoulement des jours à l’Ecole

normale supérieure ; « je n’oublie -
rai jamais, écrit-il, que, dans le
cyclone de mon adolescence, j’ai

trouvé mon refuge au nid profond
de L’Ethique », dans « les mots de

feu de Spinoza ». Le chapitre « Un
chrétien « Blaise Pascal » dresse

de manière pathétique la person -
nalité d’un auteur chrétien que le
Masson laïque et agnostique aurait

pu tenir en suspicion ; et cepen -
dant, si j’en crois ma propre expé -

rience, pour autant qu’elle vaille, il
est possible d’accueillir Pascal, aux

côtés de Spinoza même, en tant
que maître en démystification et
en rationalité. En vertu d’un éton-

nant paradoxe, qui se vérifierait
aisé ment pour Masson lui-même,

ces deux penseurs « ivres de
Dieu », que l’on peut charger de

tout le poids de la mystique (en
préser vant la distinction entre
mystique religieuse de Pascal et

mystique rationaliste de Spinoza),
sont de ceux qui sont susceptibles
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de nous inciter à récuser (j’ai failli
dire « récurer ») toute allégeance

au divin et à toute mysticité. Ces
deux souverains maîtres en
argumenta tion implacable, alliant

imagination ardente et réalisme
lucide, dans une écriture aussi

allègre que dense et dure, nous
poussent à mettre en question
toute maîtrise qui soit de comman-

dement et d’autorité - à rappro-
cher de la position de Péguy, enne-

mi de toute « autorité de com-
mandement » et de tout « entraî-
nement », selon ses propres ter-

mes, qui considérait par ailleurs
qu’il faut toujours en revenir à

Pascal, un Pascal dont il prétend,
néanmoins, qu’« il rai sonne trop »,

et qu’il n’est pas aussi « exacte-
ment chrétien (...), centralement,
axialement » chré tien qu’il est
« rigoureusement scientifique et
quelquefois inquié tamment
moderne » - inquiétude que susci-
te chez Péguy ce « monde moder-

ne » qu’il accuse, et pour lequel en
revanche le Masson des machine-

ries utopiques avant-gar distes se
serait montré assurément plus
enthousiaste.

De Pascal on a surtout retenu,
avec l’homme « roseau pensant »,

la percutante formule : « qui veut
faire l’ange fait la bête ». Or, saut

de l’ange ou bond de bête, péril -
leux tous deux, on se retrouve

devant ce « Sage d’Orient » qui
ouvre le recueil du Livre des
H o m  m e s , C o n f u c i u s ,

« L’instituteur du genre humain »
dit Masson qui, citant les expres-
sions « mandat du Ciel » et

« Empire du Milieu », précise : (le
« milieu » entre l’ange et la Bête ;

entre Dieu et la Brute) ; le mandat
d’Humanité, que (...) nous n’avons

pas encore soldé. » C’est là une
réflexion remarquable de Masson,

qui assigne un avenir divin à l’hu-
manité et, plus concrè tement, qui
tend à faire de l’homme un

« empire du milieu », ou, plutôt
qu’empire encore que ce terme

puisse être validé pour qua lifier un
certain statut de souverai neté de

l’homme, une arête fine, tran-
chante, précaire, vacillant en tre
les deux pôles extrêmes contraires

et puissamment magné tiques que
sont l’animalité et l’an gélisme -

figure de l’homme comme être du
milieu, expression qui intrigue

mais qui pourrait servir à désigner
la ligne de force poten tiellement

libertaire (ni dieu ni maître -l’hom-
me seul !) autour de laquelle gra-
vitent les trajectoires de Masson,

Péguy, Rolland.
Hommage ainsi rendu à Confu -

cius, on aurait pu laisser de côté le

chapitre intitulé « La lumière de
l’Asie, Gautama, Prince Siddhârta
ou le Bouddha Çakia-Mouni », qui
risquait de nous entraîner trop
loin, vers un Orient surexposé.

Mais c’était compter sans Romain
Rol land, qui fait pression sur nous

avec la masse de ses écrits consa -
crés à l’Inde, à Gandhi, avec sur -

tout son Essai sur la Mystique et
l’action de l’Inde vivante, en
deux volumes, l’un consacré à La

vie de Ramakrishna, l’autre à La
vie de Vivekananda et l’évangi-

le univer sel, où, de manière
beaucoup plus engagée et disserte
que Masson, l’auteur de Jean-
Christophe se fait le passeur, le
christophore entre deux cultures.

A défaut de prolon ger cette veine
indienne de Rol land, et pour la

marquer d’une touche plus masso-
niquement li bertaire, je renverrai
en passant au numéro de la revue

L’Arc consacré à Anarchies (n°
91-92, 1984), dans lequel j’avais,

sous le titre « Ré serve intense des
événements pour une nouvelle

anarchie », tenté de faire le lien
entre la méditation d’un moine
bouddhiste du XIIIème siècle,

Dogen, auteur du Shôbô genzô (
que ses traducteurs ren dent, tout

simplement, par « La réserve
visuelle des événements dans leur
justesse »), et l’anarcho-syndica-

lisme de Fernand Pelloutier, le fon-
dateur des Bourses du travail.

Alliance inattendue, surprenant
entrelacs, selon une image chère à

Dogen, mais qui peut contribuer à
mieux faire percevoir la dyna-
mique de pensée de Masson, qui

refuse tout autant de s’enfermer
dans le rationalisme que de s’a-

bandonner à la mystique. Un der-
nier pas dans cette trop hâtive
incursion indienne nous conduit

devant ce nom de belle prestance
charismatique : « Siddhârta », qui

présente l’avan tage de nous faire
retrouver, par un détour. Romain
Rolland. Dans un court essai intitu-

lé Contre la haine, L’amitié
Hermann Hesse-Romain

Rolland (2003), j’ai évoqué les
rapports qu’entretenaient avec
l’Inde les deux écrivains, tous

deux passionnés d’indépendance

et d’ouverture, en rappelant que
Hesse est connu avant tout pour
son ouvrage intitulé Siddhârta,
récit datant de 1922 et racontant
la vie du Bouddha ; cette fable, qui
a exercé une influence sensible sur
la culture (une avant-garde améri -
caine, type hippies, s’en récla-
mait), est définie, selon l’exergue
d’une traduction récente, comme
étant : « profession de foi indivi-
dualiste, rejet de toutes les doctri-
nes, condamnation du monde de
la puissance et de l’argent »,
« roman initiatique devenu au fil
du temps un texte « sacré ». (...) 

Rolland : « Au-dessus de la

mêlée »

La relation entre Masson et Pé -
guy se présente assez nettement

comme une relation égalitaire,
intense et tendue, marquée par

des rencontres, des échanges fra -
ternels ou heurtés, des complicités
réglées sur un même axe de vie et

de pensée, à vocation révolution -
naire. Les Cahiers de la quinzaine,

qui en sont le fondement, sont
définis par Péguy comme « une

entreprise communiste », dont la
visée première est celle de toute
pensée anarchiste (il faut se re -

porter à la conférence de Péguy
intitulée « De l’anarchisme politi -

que », prononcée en janv.-
fev.l904, qui est un modèle d’ex-
posé) : une information aussi

« exacte » que possible, au servi-
ce de la vérité - « dire la vérité,

toute la vérité, rien que la vérité »,
comme il le pro clame avec pan-
ache à l’orée des Cahiers. Avec

Romain Rolland, en revanche, si la
relation avec Mas son est emprein-

te d’une réelle et durable sympa-
thie, elle n’en reste pas moins
marquée par une cer taine distan-

ce. Les deux hommes ne sont
jamais parvenus à se ren contrer ;

ils communiquent par lettres, et
par des amis et corres pondants

communs - entre autres le jeune
étudiant révolutionnaire Jean de
Saint-Prix, dont la corres pondance

avec Rolland a été pu bliée dans les
« Cahiers Romain Rolland » sous le

titre En plein vol, qui contient des

échanges avec Masson.
La relation Rolland-Masson se

nourrit à la fois des œuvres et des
événements. Les œuvres : Rolland
est un des premiers et plus pro -

lixes auteurs des Cahiers, et l’un
des plus choyés, étant, comme le

souligne Péguy, le « seul qui se
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soit un peu vendu »: après sa
pièce Les Loups, publiée à la

librai rie Bellais, Les Cahiers édi-
tent Danton (1901), Le 14 juillet

(1902), Le temps viendra
(1903). Cette même année paraît
le Bee thoven, que Péguy salue en

ces termes : « quelle soudaine
révéla tion fut ce cahier, quel émoi

il souleva d’un bout à l’autre » ;
cette biographie héroïque enthou -

siasme les Masson, qui en font, dit
Giraud, « leur livre de chevet » ; le

premier tirage, 2000 exemplaires,
est épuisé en six mois. En 1904,
commence la série du roman-fleu-
ve Jean-Christophe, avec
« L’Aube » et « Le Matin », suivi en

1905 de « L’Adolescent », quasi
contemporain d’Yves Madec. Les
Cahiers signés Rolland se succè -
dent : La Vie de Michel-Ange, en
1906, et la suite nombreuse des
volumes de Jean-Christophe, qui
s’étend de 1906 à 1912. Rolland
se heurte, lui aussi, et sans
ménage ment, à la politique édito-
riale de Péguy qui, déplaçant peut-
être sur le terrain de la gestion
une secrète pulsion de pouvoir à
laquelle en bon anarchiste il résis-
te, exige que l’on abandonne aux
seuls Cahiers, « sans aucune
réserve », la pro priété littéraire de
toutes les œu vres qu’il publie.
Reste que la ré alité économique
« objective » demeure le facteur
déterminant, si l’on prend acte de
ce que fut la fragilité financière
d’une entreprise éditoriale unique
en son genre, et des « coliques »
et de l’« an goisse atroce » qu’elle
entraîna chez Péguy. Tandis que
Rolland revendique légitimement,
et se verra vite reconnaître (nous
som mes en 1905 - le dossier de
cette querelle que Péguy qualifia
de « malheur » est publié dans
Pour l’honneur de l’esprit,
Correspon dance entre Charles
Péguy et Ro main Rolland,
« Cahiers Romain Rolland 2216 »)
sa liberté d’auteur et la propriété
de ses oeuvres, Péguy l’accable de
sarcasmes : il le range ironique-
ment parmi les « hommes supé-
rieurs » et les « livresques », il
fait, de « ce grand fabricateur de
drames historiques », le modèle
du « kantien » moralisateur qui
garde les mains propres, mais qui
n’a pas de mains - lui-même
Péguy se décrivant comme « ce
jeune idiot (qui) passait ses vacan-
ces à corriger les épreuves du kan-
tien », dont il propose le portrait
suivant : « le poil blond rare, la
moustache rare communément

hérissée, le regard dur, en un sens
faux, etc. ».

Masson est un lecteur assidu et
attentif de Rolland, dont certains

textes sont pour lui, comme di -
raient les critiques d’aujourd’hui,

des moments « jubilatoires »,
« roboratifs », des « bonheurs de

lecture ». Liluli, notamment, la
pièce la plus époustouflante de
Rolland (1920), d’une puissance

de grotesque exceptionnelle, lui
arra che des cris d’admiration :

« C’est inouï ! C’est fantastique,
c’est plein, plein, plein, ça débor-
de. (...) Oui, le Déluge reviendrait-
il, - sau vez Liluli, et l’homme est
sauf ! » (cité par Giraud, p.330).

Enthou siasme qui n’a d’égal que le
ravis sement d’un Bernard Shaw

écri vant à Rolland : « Liluli est
kolos sal, grossartig, wundershôn,

ma gnifîcent ! Je l’ai goûté énormé -
ment, sans réserve, avec exta-
se ! ».

Rolland « goûte fort, remarque
Giraud, les Hommes illustres »

de Masson (il veut parler du Livre
des Hommes) - ce qui s’explique

aisé ment, non seulement par la
qualité des analyses et l’admira-

tion qu’ils vouent tous deux aux
auteurs traités, mais parce que
Rolland se retrouve là en terrain

familier, ayant lui-même rassem-
blé, dans sa série « Vie des

Hommes illustres », Beethoven,
Michel-Ange, Tolstoï, auxquels
s’ajouteront, outre Ramakrishna

et Vivekananda, Haendel,
Gandhi, Péguy... ; en revanche,

« il n’aime pas du tout » Yves
Madec, et lui préfère Jean Coste,

« vrai et poignant ». Est-ce parce
que, comme le soutiennent Didier
et Marielle Giraud, Rolland « n’est

pas un révolutionnaire » ? (p.
125). Ce n’est pas sûr, s’il est vrai

que Rolland n’a cessé, sur tous les
tons (de la Révolution française de

1789 à la Révolution bolchevik de
1917), de revendiquer son adhé -
sion aux principes révolutionnai-
res, jusque dans leur prétention ou
tonalité libertaires (primat de la
liberté, de la vérité, de l’éducation,
rejet des diverses formes de pou -
voir, des illusions et idoles - le sou-
tien appuyé accordé par Rolland à
la politique stalinienne dans les
années 30, aussi troublant et dé -
testable soit-il, méritant par ail -
leurs un examen particulier) ;
nombre de passages dans le
Madec auraient même dû faire
vibrer en lui la fibre révolutionnai-

re. Son attitude assez brutale à
l’égard du Madec renverrait donc,
croyons-nous, à une raison plus
profonde, à une affaire de style -
au sens fort où « le style, c’est
l’homme », en sa pleine expres-
sion : forme éla borée où se ren-
contrent, s’articu lent et s’expri-
ment écriture et per ception de la
réalité - en l’occur rence, chez
Masson, écriture sans concession,
ascétique, comme plate ou grise,
visant une réalité âpre, sordide,
« hideuse », comme il la qualifie
plus d’une fois. Sur une telle réali-
té, certes, l’auteur de Liluli ne se
fait guère d’illusion - mais il préfè-
re ne pas s’y attarder, il lui plaît
d’ouvrir amplement, comme en sa
belle écriture, ses ailes, de les
faire palpiter, de pro mouvoir les
envols de « l’âme en chantée »
vers des horizons de lumière et
d’espoir où passent les grands
souffles du large. Ce que l’on
nomme communément l’idéa lisme
ou l’humanisme rollandien a trou-
vé le chemin de bien des cœurs, et
lui a valu, pour Jean-Christophe,
le prix de la Vie Heu reuse, récom-
pense littéraire bour geoise, que
Rolland n’avait pas sollicitée, qui a
réjoui Péguy (« un prix de cinq
mille francs peut re présenter
douze ou seize mois de sécuri-
té » !), mais qui a en revan che
provoqué l’agacement de Mas son
allant jusqu’à dire : « Je vou drais
avoir écrit une belle œuvre primée

pour cracher sur le prix. »
Surtout, la relation Rolland-

Masson suit étroitement le cours

des événements. Ces derniers pri-
ment sur les œuvres et le style.

Après l’affaire Dreyfus, où se re -
trouvent, aux côtés de Péguy,

mais avec bien des nuances ou
des re tards, Rolland et Masson,
c’est la guerre qui, avec toutes ses

hor reurs, scelle et cimente le lien
entre les deux hommes. Leur op -

position à la guerre est sans
concession, leur pacifisme est une
résistance active, lucide, fondée

en raison, dressée face à la fureur
sanguinaire des pouvoirs, aux

mythologies nationalistes et pa -
triotiques, aux mystifications

politi ques et religieuses et au ral-
liement d’intellectuels et artistes
que l’on aurait cru indemnes de

pareil ava chissement. Rolland, qui
n’oublie pas sa formation d’histo-

rien, re cueillera d’innombrables
témoigna ges et documents en

tous genres, réalisant un remar-
quable travail de psychologie col-
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lective, non exempt certes de

quelques complaisances narcis-
siques : son Journal des années de

guerre, 1914-1919, est une com-
pilation de plus de 1900 pages, où

nous rencontrons plus d’une fois le
nom de Masson - par exemple
lorsqu’il déclare, p.612 : « Un seul

nom, alors, du sein de nos hideu-
ses ténèbres, répandra sur nos fils

sa douce lumière consola trice : le
tien, Romain Rolland ! ». Cet éloge

lyrique de 1915 célèbre avant tout
la position prise par Rolland dès le
commencement des hostilités

dans Au-dessus de la mêlée, qui
résonna, si l’on peut dire, comme
le cri de guerre du pacifisme. Dans
ce désormais mé morable recueil
de lettres et d’arti cles publiés dans
le Journal de Genève en 1914-
1915, Rolland, qui séjourne en
Suisse et travaille à l’Agence inter-
nationale des prison niers de guer-
re, dénonce les fu reurs dévastatri-
ces des belligérants et la participa-
tion des intellectuels à l’hystérie
belliqueuse. Tout comme le Jean-
Christophe lui avait constitué un
capital de sympathie, ou plutôt
d’empathie, où Masson se retro-
uvait partie prenante, Au-dessus
de la mêlée érige Rolland en
conscience morale éclairant et
légitimant la voie de ceux qui refu -
sent, en leur « âme et conscien-
ce », comme on dit, ou par des
actes héroïques de militants, de se
ren dre complices du massacre. Ce
pacifisme ardent demeure le ter -
rain d’entente privilégié de Rolland
et Masson, comme il l’a été pour
un certain nombre de militants
révolutionnaires, anarchistes et
anarcho-syndicalistes.

L’appréciation souvent
passion née des textes (Rolland

jouit d’une position dominante par
l’abondance et le prestige de son

oeuvre), tout comme l’engage-
ment non moins passionné dans la
ré sistance paci fiste (Rolland en est

la figure em blématique), s’ils don-
nent à la relation Rolland-Masson

inten sité affective et cohérence
idéolo gique, n’en laissent pas

moins se manifester une valeur
hiérarchi que, distincte du compa-
gnonnage égalitaire et libertaire

qui caracté rise la relation Masson-
Péguy. La différence de style, que

nous avions signalée, prend ici une
au tre tournure. On note chez

Rolland une forte et irrépressible
tendance à se situer à une certai-

ne hauteur (étiage des « supé-
rieurs » qu’avait déjà pointés

Péguy) ; il affectionne les som-

mets, sans doute pour l’air pur
qu’on y respire (lui-même a souli-

gné à quel point les thèmes du
souffle et de la respiration traver -
sent tout son imaginaire), mais

aussi parce qu’ils sont le lieu, la
résidence (spirituelle principale -

ment) des « grands hommes »,
des « hommes illustres », des

« vies héroïques », qu’il admire,
révère et se plaît à fréquenter. Ses
déclarations s’adressent avec pré -

dilection aux « grands intellec-
tuels » et aux « élites », et les

interlo cuteurs inscrits dans son
énorme correspondance (une cin-
quantaine de volumes divers édi-

tés à ce jour) sont, dans une large
mesure, les « Grands » de ce
monde, et du monde entier - au
plan politique, social, culturel,
artistique, religieux (le « choix de

lettres » intitulé Un beau visage
à tous sens constitue un véritable

gotha). Nombreux sont ceux qui,
tels Gandhi ou Tho rez, Tagore ou

Hesse, sélection typique de l’œcu-
ménisme rollan dien, viennent lui
rendre visite dans sa villa de

Villeneuve, en Suisse, véritable
foyer internatio nal. Lors de son

séjour à Moscou, il loge chez
Gorki, il est reçu par Staline, il a
droit à tous les hon neurs. Au-des-

sus de la mêlée s’ou vre, de façon
significative, par une « Lettre

ouverte à Gerhart Haupt mann »,
écrivain allemand célèbre (prix

Nobel 1912 - Rolland se verra
décerner en 1916 le Nobel pour
1915). A peu près au même mo -

ment, il écrit au président Wilson
pour demander que « les Etats-

Unis d’Amérique rappellent à l’Eu -
rope démente qu’aucun peuple n’a
le droit... d’ébranler l’édifice du

progrès humain ». Cette adresse
au président américain ne manque

pas de piment, si on la confronte à
l’opinion qu’il formulera plus tard
dans une lettre à Jean de Saint-
Prix du 21 juillet 1918, et qui sus -
cite, en notre écoute actuelle, un

curieux écho : Rolland y déplore
l’« afflux d’américanisme dans les
veines de la nation », « l’américa-
nisme ne m’est pas sympathique »
dit-il, « dans cette France yankee-
manisée » - propos qu’on peut
juger excessifs ou in congrus, alors
même que l’inter vention américai-
ne sur le sol fran çais a contribué à
hâter la fin de la guerre, et peut-
être même propos bien ingrats, si
l’on songe à la pas sion amoureuse

que l’écrivain a vécue au début de
la guerre avec la jeune actrice
américaine Helena van Brugh de
Kay, qu’il appelait « Thalie ».

Le style à grandes envolées de
Rolland est à l’antipode de celui de

Masson, quelque enthousiasme
que ce dernier manifeste en des

occasions précises. Non seulement
ce dernier ne tient pas, pour
autant qu’on sache, à quitter son

poste de professeur d’anglais au
lycée de Pontivy, lors même que

ses tra vaux d’angliciste, sa vaste
culture et ses qualités d’écrivain

pourraient lui assurer, s’il sait s’é-
chiner sou plement, avantages et
avance ments - mais il récuse avec

force la concentration et la mono-
polisation des différents pouvoirs

dans la capitale, et il souhaite que
le « camarade » qui, comme il dit,

« a vraiment le sens révolutionnai-
re » , retourne dans son « pate-

lin », rentre dans son « village »,
pour, à l’échelle locale et au plus
près des « gens » (expression

devenue commune aujourd’hui
pour éviter de prononcer le terrible
mot de « peuple » - ravalé au rang
de « peo ple » ou « pipol » dans

l’expression de « presse people »
sous laquelle on peut ranger les
médias rago teurs et tous les aut-

res avec*), exercer une action
d’information et d’émancipation

(Giraud, p.327). D’un côté, donc,
se déploie le « panhumanisme »
planétaire de Rolland, de l’autre se

noue chez Masson un individualis-
me strict, inscrit dans un territoire

précis, et tel que le sujet puisse
« obéir à cette unique Loi secrè-

te » : être « en harmonie non avec
rien d’exté rieur - mais avec soi-
même, inti mement. » (Giraud,

p,354). Ces deux perspectives,
loin de s’ex clure, se croisent, et s’il

existe un art de vivre libertaire
(les trois auteurs ici convoqués
pourraient donner, chacun selon

son style personnel et sa mesure,
une cer taine consistance à ce

fabuleux et modeste projet), peut-
être réside-t-il précisément dans

l’aptitude à faire s’entrelacer et
fructifier l’une par l’autre ces deux
dimensions : soi et le monde.

* Cf. sur ce point, in revue de l’INA
Médiamorphoses n°8, sept.2003, dossier
«Médias People», Roger Dadoun, «Quand
les médias, c’est pipeau(!)».


